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M. Baptiste donna un peu dé relâche

à; mes victimes. Il venait dîre>à Sou»

langes que. l'exprès qu'il avait demandé

était parti pour Paris. Il était ^charge,

pour wne amie de la comtesse^, d'une

lettre , par laquel^Iëon la priait; derem-

placer sans délai les deux demoiselles

quï vont en Espagne soigner les Avalises,

exiguës de deux sous- 1lieutenaùs déhus^

sards. ':'<:. A- -WA^A.--

Baptiste n'a donc pas porté; le livre-

et lé coussin de madame de; Mirville ?

Vous verrez qu'il en aura- chargé- son

camarade, uniquement pour épier l'ins*

tantc pu Fanchette sortirait de ma

chambre. Ce Baptiste me déplaît. Il ne

peut rencpntrer Fanchette sàns^ lui

adresser de ces oeillades...... ;. et il trouve

toujours quelque moyen de la rencon-

trer !..,.. Si Fanchette n'adopte pas les.

vues que j'ai sur. elle,, j'enlèverai Bapr-

tiste de cette maison,, je le prendrai à
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«ion service, et je réglerai l'emploi de

son temps de manière que-le drôle rie A

puisse disposer d'une heure. > -

Fanchette s'aperçut que j'étais livré

à des idées peu agréables. Elle mè pré-|>.

s enta un. verre de limonade, et pendant'

quejelèprenàis : « Qu'avez-vous> mon»

» sieur ! -— Bien , Fanchette. ^— Vous

>? paraissez préoccupé.—'• Non , Fan-

» chètte. — Vous ai-je déplu, môn-

» siéùr ?*—ïïéilvnon, c'est cet animal..A

»-^ Il me déplaît plus qu'à vous,—-

» Vraiment ,~~ Fàhchettë? -4— Il n'est

» qu'un homme pour celle qui aime bien.

» —
Que deviennent les autres? -^- Im-

» portuns ou, indifférens.» A A
'

' Mais je ne' m'aperçois pas que cette

FàûeKette prend sur moi un' ascendant

réel > que j'ai la faiblesse de lui marquer
de la jalousie.... qu'en pensera-t-elle?

Qu'on n'est pas jaloux'sans amour.....'

Et cet amour là, Ue lui ai je pas à peu

près déclaré ?....; Que fera-t-ëlle de cet
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aveu?' Elle m'obsédera, me subjur

guera, me réduira..,.. Je lui échappe-

rai ; je partirai demain; oui, demain à

la pointe du jour. Je veux être sage, .je

,v.cux être tout à Sophie....... pauvre

Sophie!

, Très-heureusement ces dames n'a-

vaient pu ni entendre noire conversa-

tion , ni observer le trouble nouveau,

qui m'avait agité. Elles avaient saisi

le moment où je causais avec Fan-

chette , pour tirer de l'embrasure d'une

croisée les parens de rencontre r aux-

quels, sans doute, elles faisaient une.

npuvelle leçon.

Les portes s'ouvrent tout à coup......

c'est madame de Mirville et le curé du

, village, madame d'Ermeuil et Soulan-

ges ; c'est du Reynel qui crie qu'on ne

, se promène pas, qu'on ne va pas à l'é~

glise à l'heure du dîner. Le curé fronce

un peu le sourcil,, et ne dit mot,, parce

qu'il est d'usage qu'un curé de cam,-



UNE MACÉnOlN-E. 181

pagne n'ait pas d'avis à lui, quand il est

chez son seigneur. Il se place à côté

du petit propriétaire voisin, qu'on ad-

met les jours de grande fête , ou d'ou-

verture de chasse.dis parlent peu, parce

qu'ils ont bon appétit, et quand" ils

parlent, ils parlent bas. Ils répondent

par oui et non, quand on les interroge,
et la réponse est toujours accompagnée
d'une légère inclination et d'un souriie

qui^signifie : "J^e v*>us remercie de vou-

loir bien vous apercevoir que je suis

là.-

Mesdames d'Allival et de Valport

avaient pris chacune la main de leurs

, païens et s'avançaient pour les pré-

senter à madame d'Ermeuil. J'étais im-

,patient >de,. savoir si ; elles auraient le

î courage dé répéter la ridicule histoire

; qu'elles.' m'aVaieut ^contée , ou. Timpu-
- dence d'en faire uneautre devant moL
...^ -',,"' ... 1 ' " -•
y Soulangés, en les - humiliant plus que

y'jam.ajs,à mes yeux;:J arrangea tout j/sans,.
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se douter de rien. « Parbleu, s'écria-1- >

3t>il, avant; qu'elles |3ënt-eu le ytemps

» dé proférer une syllabe j on a raison

'y de dire^que les femmes ont toujours
»

l'esprit du moment. Il n'était pas

» possible dans la circonstance actuelle r ;

» de faire une plus heureuse rencontre y

33 et nous devons des Aremêrcîmëns à y

•.Vçes dames, qui ont eu l'adressé de, ;

>3 nous amener deux hommes 'qu'on n'a
'

»
pas quand on veut, même en les payant :

» très^çher, 3* : A' A y .-.' '.!

Vous présumez qu'à ces derniersA;

mots , la cousine et la belle^seeur quit- y

tèrent les mains de leurs chers parens ;

une femme d'un eertâiu état ne peut '\

descendre, en public,-jusqu'àl'homme
à

qu'on payé > n'importé comment et

pourquoi- . '' --." • '--.

«c Vous êtes , poursuivit Sbulanges ',' \

«sans couturière et sans femme de

» chambre.-Celui-ci est le tailleur dek.'

s» duchesse d'Egreville , qui donne l!i
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» ton à'la-cour, celui-là est le premier
33 coiffeur de PEurope. Allez'," mes-

» sieurs , allez vous reposer à l'office ,

» et après le. dîner, on utilisera vos

» talens. 33

Les deux femmes me regardèrent
d'un air si humble , si suppliant, que
la pitié succéda, à une envie de' rire

immodérée. Cependant, je crus devoir

profiter de cet incident, pour exécuter

un dessein conçu de la veille , et au-

quel on ne devait pas opposer de ré-

sistance. Un clin-d'oeil , presqu'im-

perceptible , fut saisi par madame de

Valpcrt, qui s'approcha de moi, pen-

dant que Soulanges faisait un long et

pompeux éloge du perruquier et du

tailleur ,
'

qui sortirent à reculons , le

nez incliné vers la terre. Cet acte d'hu-

milité était plutôt l'effet de l'embarras

que d'uûe véritable modestie, car riétf

Vèstplus sottement orgueilleux' qûé;

ceë gens dont Paris: abondé j iqùi n e-



Ï.8-Ï r .- t^NE MAGÉDOlNEr- '

soUt;d'aucune,u^ilité yp% quiyiyettt^pUiïï

di0éréntea ;dénômina,d;ons naux-/.dép§ns^

des pères, desmaris etdes femmelëtltes:

à qui ;ils ont përsuadé qu'ils, ysont des,

personnages. . ._ ,.'.-> -,
'

',,.

,« Le.mpnde est indulgent, y disyje à

T».madame de Valport:,, et ;ferm,eple's,

» yeux sur une faiblesse que couvre le]

33 Voile de,la décence. II. juge rjgoureuH
33 sèment les-, femmes qui affectent; le

3>.mépris ides -moeurs , et} laAséférité

» s.'ëtend , jusque sur celles qui ,le.s fré-.

33 quentent. Je n'abuserai pas de,lap% r

?5 sition où vous vous;êtes mfeé'ij.mai»

» j'espère que vous vous ferez justice;-

» Vous - sentez qu'il n.' est pâ s conve^-

33 nabie que vous yrestiez ici plus long;-

33;temps. Trouver,-:un .prétexte pbfe

»ypartir dëmaiià matin, èt..,.-^f:Mais,,

33 monsieur...... -— Mais .,: madame:-.y

a» c'est le seul moyen de m'engager au

A3 silence, et réfléchissez que si j,e parle',..

>3.yous partirez,; également : à la suite,-:
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'» d'un affront, que je veux vous épâr-,

» gner. -—^Comment j pafce que nous

33 avons voulu vous 'mystifier un mo-

33 ment \ vous tirez des conséquences..;
» —La nuit dernière., vous avez aussi .

&
mystifié Préval et Mâïïtort : j'ai vu

» ëtoéhtendu comme; eux, et décidé-'
'''.' ." J. .' - ,.

«ment j'exige que vous établissiez ail-*

3» leurs lé théâtre de vos mystificationsy
» Si dans une heure vous n'avez pas
» pris vôtre parti, j'éclate devant tout

33,1e inonde , .et je ne crains pas que

»yous mé démentiez: j'aj des témoins

33 irrécusables. Je suis d'ailleurs de ces

» hommes qu'pri croit sur leur pa-»
33 rôle, s»

: , A '
Elle s'éloigna , sans ajouter un mot*

Sophie s'approcha à son tour.. Trop

pure pour rien soupçonner,, elle me

demanda de; quoi je parlais à madame

de Valport. Je pepsai que le danger

est souvent dans l'imprévoyance, el
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que dans ce siéclë^ci , *.l'innocence â

besoin d'être éclairée,, dussent les lu^

mières la dépouiller d'une partie de sa

candeur. Je lui dis èe qUe je savais>

et tel était son . éloignement à -croire

ce dont elle était incapable > qu'elle me

fit répéter. Je lui demandai le secret 5

elle me le promit 5 mais elle ajouta

qu'aucune cons^dératioa^BeJ faAdétér^

minerait à- parler désormais à ces

femmes^ ni même à -les approcher J

Je' souris avec tendresse à l'exprès»

sion de ces sentimens , qui fié sont

pas communs aujourd'hui, et .qu'il est

< si doux de trouver dans celle eu qui
on a placé. ses plus chères •

espé-
rances.

Il me semble que je m'exprime frôi-<

dément. Madame de Mirville n'occû-»

perait-elle plus la'première place dans

mon coeur ?....... Elle lui appât»*

lient....... * Elle la conservera iou-
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jpUtfs».T.,..., C'est queycette Fan-

chette. .'. .*/.,., Oh ! comme elle ; me

regarde ! il faut la fuir, il le J'aut

absolument. .
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CHAPITRE XjM

Encôfe une nuit épouvantable*

a \J u E faites - Vous ici ? n'avez - Vous

33
pas

entendu la cloché ? Descendez,

» descendez donc. Il est cruel pour
» moi de voir .refroidir le plus joli

w dînëft 33 II est clair que c'est du

îleynel qui parie.
« Aimable comtesse,

* faites-moi servir ici : je tiendrais corn-

ai»
pagnie à mon ami. 3> Vous devinez

qtie ce désir si flatteur pour moi, est

exprimé par ma charmante Sophie,
* Descendez, madame, je veillerai à

* ce que monsieur né manque dé rien. *

Sans doute Vous reconnaissez Fan-

chette,

Sophie
• insista. La position où se

"trouvait Fanchette lui imposait l'obhV

gation de céder. Mais il fallait quel-
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qu'un pour nous servir, et riéi ne là

forçait dé renoncer à cette satisfacr-
'

tîo'ii. Elle" était toujours là, Toujours

attentive 1, elle prévoyaitj, elle devinait

tout, et là moindre chose était faite

avec une aisance, une prestesse,.un^

grâceî;..^ Ôli!' comme l'amour sert}
-

quand il veut s'en donner l'a peine ï

Je né pouvais rien dire de particû-.-

lier à Soptie:.\ je.-.lui Darlajjcajs.ony-.et

la sienne m'étonnà.~Un sens'droit, un ,

jugement sain,. des connaissances sans

prétention ajoutèrent la considération

aux sentimens qu'elle m'inspirait, dé»

; jà. Ok! pensé.-je , quelle somme de

bonheur une telle épouse répandrait

sur ma vie ! L

^ Fàncbèftè écoute attentivement. Sans

doute, elle n'a pas rassemblé encore un

grand nombre d'idées j et cependant elle

paraît entendre. Aurait - elle aussi de

^esprit? Hé! pourquoi
n'en aurajt-ejlè
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pas cette pauvre Fanchette, par la irai?

son même que tant, de. grands seigneiïis

n'en ont point? ,

Gès réflexions m'occupaient malgré

nioi. j'étais distrait, je n'entendais plus.

ce que me disait madame de Miryille.

Je ne sais ce que. je lui répondais...«'

V À<-t<oiï jamais vu pareille exjtrava-

,•3» ganbe ? s'écria madame d'Ermeuil > en

» remontant fort;, à. propos. Elle ,est

» inexplicable, répondait Soulangés, Et

» ne donner que les prétextes les plus

» frivoles , jàjotjtait la -comtesse,. .(Ces

jjJêinmes-là ne font rien comme per-

33 sonné, répliquait Soulànges. Ma foi j

?> madame, poursuivit du B-çypel ,;• VQT

» tre terre, pouf être çharma.nte, n';est

» pas la terre .promise., et, nousjnejse»

» rons pas plus mal servis,,, parce-que
33:vous aurez deux convives de moins. »

- Je compris que la cousine et la bêlle-

sçeur s'étaiejat exécutées / et je né d|aî-
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gnai pas
-même demander comment

elles avaient coloré ce brusque d'ëV

-part,. ;
'

,->:.

Encore Baptiste
! Oh , le vilain

homme!, 'au'a-fc-jl imaginé de nouveau

qui j'autorise à,entrer où est Fanchette?

« JVJadame,;,la comtesse ne doit plus
» compter sur lé tailleur et le pejrru*
3? quiér.-—r- Comment cela, Baptiste?

'yLr-' Ils prétendent avoir des affaires

"lie. drôle est-jl fin? «.Ils ont envoyé'
» chercher des chevaux,, et sont partis
33avec ces dames. Mon ami, vous les

3? aveg ;bien
jugées,

3? me dit tout bas

, la femme cb^afmante. v

Il
y

a dans toutes les affaires un bon

et un mauvais côté. On perdait, à la

^vérité lieux hommes; du premier mé-

; rite ; mais, il n'y ,a- plus qu'une robe à

t faire j madame de Mirviile n'est >pas

exigeante, et Fanchette à tant de zèle !
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elle reprend son ouvrage et sa place,'
en me regardant en-dessous d'un air

qui veut dire ; Je me trouve si bien

ici!

M. Baptiste arrrauge une table de

boston. Il va, vient, tourne, retourrie.

Il a un oeil à ses jetons, et l'autre se

porte à la dérobée sur Fanchette....

voyez si ce faquin finira.... ah ! le voilà

pourtant sorti.

Au fond , je ne vois pas de quoi je

m'inquiéterais : Fanchette n'est plus

cette petite fille d'auberge qu'on pou-

vait impunément poursuivre de la cave'

au grenier. C'est la femme de chambre

de madame, qu'on doit respecter en

elle, et qui sans doute la fait couches

à portée de son appartement.

Mais pourquoi tous ces calculs ? N'ai-

je pas un moyen sûr de me défaire

de ce Baptiste? Il suffit, pour cela, de

raconter à madame d'Ermeuil la scène



de nuit qui s'estpassée'à l?Âiglè impé-

rial'• • •>' Oh ! le trait serait noir !. je rougis

d'en avoir eu l'idée. Haïr 3 persécuter un

homme parce qu'il a des yeux et un

:çoeur! Non i non, je ne haïs, je ne haïrai

jamais personnel \;

s.-->iC'est un jeu4)ien heureusement ima-

giné que le boston. Il tire les êtres les

plus froids de leur apathie ordinaire j il

remue les humeurs pendant deux heures

au moiris. la sîniplëY'Iâ" douce Sophie

se fâchait comme une autre contre la

comtesse , Soulanges et du Bieynelv Far

tigué.d^entendre discuter sans cesse sur

J;un petit morceau de carton barbouillé de

rouge ou de noir, je pris le parti de dor-

mir, c'est ce qu'on a de mieux à faire

.-quàiid omest obligé de se taire-, et qu'on

veut échapper à ses propres pensées.

|L II était assez tard quand jeïne réveil-

pai. JLes bostoniens avaient quité ma

sçhambre.......... Fanchette aussi était

sortie. Où peut
- elle être allée cette

T. î. VI
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Fanchette?...... Que m'importe, après

tout ?

Je me frottai les yeux Non, elle.

n'est plus ici. Je suis seul,-absolument

-seul. Ah, ah! mon lit est fait : je vais

m'y mettre et continuer \à. nuit que j'ai

commencera six heures du soir, Je la

pousserai jusqu'à'huit heures du màjtin,

et une nuit dp quatorze heures n'est pas

trop longue après les fatigues de tout

genre que ,ai soutenues.

Au premier mouvement que je fis, je

vis.paraître'M. Baptiste, qui portait deux

bougies, et qui offrit de me servir de

valet de chambre. Je,le laissai faire pour

le punir pour l'humilier. J'étais bien

aise qujil se souvînt près de moi qu'il

n'est qu'un valet, ee>Baptiste, qui se

donnefles>qirs d'aimer.... Oh! encore de

l'égoïsme !

Je lui demandai où étaient cos dames

et ces messieurs. « Ils ont profité du

a» moment où ;.vous reposiez jpouf ailler
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» prendre Tair dans lé parc, k Je 3tt'osài

lui demander où était Fanchette. -

-
Il^plaça sur ma tàblède nuit une carafe

de limonade., du sucre et de l'eau j et mè
'
souhaita le bonsoir .Je l'entendis- fermer

màporté àdoûble tôûr et ôter latolëf dé la

sejJïûfè.-A quoi pensé donc ce coquin-là?

pourquoi me mettre dans l'impossibilité
de sortir, ou -de recevoir personne sans

son agrément? Je sonnai à briser la son-

nette «©Jï&veT^^^
3»=m'enfermez-;vous? '-— Pour qu'on né

ai voùs-défange point. —-;Jeveuxiêtrè dé^

3>rangé,moi.:^-~ Ce sera comme il yoùâ

, » plaira. —-:iJe le crois bien, parbleu.
» Mettez là clef sur ma table de nuit', et

» contehtëz^voirsdeiirerla porte'. »

-- Ce>dï61é r là serait -il aussi jaloux âè

moi? Si je croyais-qu'il' eut cette impu-
dence..... Hé bien, qu'en arriverait-il?

Ma foi rien du tout. N'est-il pas permis,

quand on aime, d'envier l'amant favo-

risé;, et même d'avoir contre lui un peu
';

''' :' I 2
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d'humeur? Mais Baptiste en concurrence

avec mpi ! Et ne m'y mettrais-je pas

avec un souverain qui aimerait Sophie...
et même Fanchette ? Baptiste fait bien de

suivre l'impulsion de son coeur5 mais,

morbleu, j'ai raison de ne vouloir pas

être sous la dépendance de Baptiste

Cependant cette porte fermée me mettait

à l'abri de tout danger. Point de visites

de la part de certain objet, point d'en-

treprise de la rniennc. J'aurais été sage...

Oh ! bien certainement j mais je l'aurais

été malgré moi, et a-t-on la gloire de

vaincre, quand on n'a pas combattu ?

Allons, allons, soyons de bonne foi.

Non, je ne suis pas sûr de moi j non, jp

ne m'exposerai pas à une défaite presque

certaine. Oui, je serai sagej je le dois, je
me le suis promis, je ne fausserai pas
mon serment.

Je sonne une seconde foisj Baptiste

rentre, ?c Je pense. comme vous, qu'on

33^nojp,rrait me déranger... Fermez ma
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»
porte, emportez la clef.-Vous viendrez

33.démaîn quand je sonnerai. » Xi *'•'}-

Lorsqu'on redoute sa faiblesse, n'y

à-t-il pas une sorte.de vertu à se'garantir" ;

dé la chute et même dé l'envie de faillir?

Cette victoire , que je remportai sur

moi-même, m'inspira une satisfaction

inexprimable. Je me crus un homme

au-dessus dû vulgaire , un homme d'une

moralité à servir d'exemples... Toujours

le chien d'amour-propre P - ""s

a'Pourquoi cette porte est-elle fermée

33 à clef?— Je Fignore, madame.—-Il

33
peut se trouver incommodé cetténuit;

33 -—Sansdoute. -—Ne pouvoir pas. son-

» nêr.—Et périr fauté de secoursv— Je

», ne me retirerai pas sans savoir si on lui

s? a donnéce qu'il lui faut, sans lui sou* _

33 haiter le bonsoir; Cherchez donc Bap-
» tiste, mademoiselle. —Madame, j'y
» cours. 33 : ^.-J

- Ce sont elles'', les deux objets les plus

redoutables pour moi^ dont je me suis

: --'.: , -
"

3 -.'
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sépare' autant que j'e Tài pu, qui -vont

franchir la faible barrière queij'ai mise

entre elles etmoi.... Je suis.làs; de com-

battre ,je -m'abandonne aux circonstan-

ces) et je dëviendraii.....i ce qu'il plaira
à rameur-.- . <: ; ; /

On :a trouvé Baptiste : j'entends tour-

ner, -larfclef,: la- porte ^s'ouvre, les voilà

toiùtësc-les deux'.: Sophié-vient à moi,«et

Fanchette se^petire dans un coin y- d'où

elle verra tout, d'où elle ne perdra pas
un mot* M» bsnnê Sophie, contrainte

pendant;; toute cette journée^ ne pense

pas que nous avons là* un témoin'redou-

table. Elle se livre sans réserve à cette

candeur, à cet abandon auxquels il; est

impossible de résister. Elle a été à la pro-

menade,, uniquement pour ne" pas -se

rendre ridicule. Son coeur est r/esté avec

moi. M'en suis-je aperçu?; Ai -jie senti

qu'elle ne formait qu'un voeu, celuïdfétre

s^ns cesse auprès de moi, d'adoucir l'en-

nui inséparable de ma situation, deré-
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, pondre^auxaccens de.l'amoùripar;ce:que

; l'amour à déplus tendre? Etellé mapro-

diguait ses çaressess innocentes qu'elle

m'âvaitpromises et qui dépuis IuLavaient

paru si dangereuses. E* jfoubliai Fan-

chette: étales [ménagemens que je croyais
lui devoir ..Je retombai? dans ce délire si

poignant!j si plein de charmes^ que;je ne

pouvais supporter, et qui» faisait» le bon-

: heurH de nia vie. Ivfe^ comme moi ,-Sophje-

nevSé^ souvenait- plùsîqîKelle s'était r-es*

treinte àlajdouçerjJà) la simples amitiés

Heureusement, ;Fléchette, veillftîfcpbur-

elle). etipaïiconséquentpQUKnous^vvToilà

madame d'Eteeuiby dits-'elle d'uneivoix-

, altérées qui; theifrappai et mes rendis k

moi-même. Sophièr, interdite^viU- Fân-

ohettef .riougit^pâ'lit,; balbutiay eti dit

; enfin(;âv«è calm® etçs'ëiPélâté : «Kamotir

ssïsinrèren^es^paS'UâS'vicé.-^-C'est- ce
"

w^què j'aïiïôuJôH^ipeU^é^niÊâdàmë.
—^

» C'est le don le plus précieux que-léiéiet

3*puissemiâ& Mi?è~'r qu2|nd*'ïïi ewjtfs-tifi.4
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» par les qualités de Innomme que; nous ;

««ayons choisi .Fanchette y .vous âvezïile

33secret demonceeur : vous-n'en àbùse-

33!rezpas si le vôtre est sensible-»T •'- s

Fànehetie prit "sa main etila- baisa »

«rVous pkurezymon enfaùtd Ah'iïyous

é aimiez; aussi,, et cette scène, dé ten-y

.'J»- dresse a rouvert une plaie mal cicàtri-

» séë encore* —* Oui,iimadame jàoui:,

V j'aimederramour;le plus malheureux.

33 -— Demain, nous parlerons de cela,-
33 Eanchetté;: Peut- ê'tre puis-je vous être

s? utile.>-£Non, madamer nonyvoûsnë

«pouveztrïen pour moiiA^^Pardonnezr

>3ymo% ma petite. Avecdedà considérai

»,tionetdelafbrtune, on aplanitîbieiï?dësK
» obstacles. ;Je vous rendrai plultthëur
» reusè encore! queijé; Fêtais ; if y^aïun.

-39;momént.Votrè amant serà^otre^poùx*

"-s»,-r~. Jàïuais, madamey jamais.; r^JMé

>3 sera, vous dis-je. Espérez et rémettez-

;s» VOUS» »3,;,:.,. ;:;;/;:, ;l) dçi[-;i.;:x ,.:.^':..l H \&

Ï EUe fit untpur par la;çbambré> sîffssurà
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ïqué j'avais ce qui m'était nécessaire, me

donna un baiser sur le front,' emmena

Fanchette et me laissa. >

J'entendis ôter la clef, mais on. n'avait

pas fermé ma porte. Que VQuIait-rèn, que

projetait-on? Je lerépète: je ne suispas

ùnvarige;j je n'ai plus de force, plus de

volonté, je me livre à la fortune^

Le plus profond silence régnait autour

de moi. L'horloge du château avait sonné

onze heures et je n^llôrmaïs pas. Tour-

menté par mille pensées affligeantes et

volûptueTîsés^ j'appelais le jour qui de-

vait me distraire, et quelque position

que je prisse, je me sentais accablé par
mon coeur. .

' '

Cet état était cruel. Je né pouvais lé

supporter davantage. J'étais prêt,à me

levery- à aller chercher dànslë parc la

fraîcheur: et lé repos:> lorsque mes yeux

-se portèrent sur la carafe de limonade.

Je la vidai en deux fois. Bientôt je me

sentis plus calme ) et de tous les senti-
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mens qui se combattaient en moi, il ne >

me resta que celui de ma duplicité en-

vers Sophie.

! Ce sentiment m'oppressait. Mais sa

violence même annonçait l'absence mo-

mentanée des passions : quand elles nous

obsèdent, nous sommes incapables" de

réflexion et de raisonnement.
~ -

Réfléchir péniblement et raisonner

contre soi-même , est encore un état au-

quel on cherche naturellement à se sous-

traire, etrque de raisons bonnejs,ou mau-

vaises n'avais-je pas à m'opposer? Je les

saisissais toutes, je me laissais bercer par
ma conscience rassurée, et je^m'endor-

mis, persuadé que je n'avais rien à m«T

reprocher. ,
"

Mon sommeil était fatigant comme

certainesdes sensations qui l'avaientpré-
cédé. Des rêves tourmentaris* se- succé*.

daient sans interruption. Je m'éveillai,

couvert de sueur, et m'estimant heureux-
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d'échapper aux images qui me poursui-

vaient. ,

Un bruit singulier me frappât II se

faisait dans- ma chambre, et je ne pour-
vaisle définir. Je regardai autour de

moi?, et je distinguai, à--la lueur de ma

bougiey qnelquechose dé blanc, qui res-

semblait assez à ce qu'on appelle un fan^

tome. En fixant cet objet,>je reconnus

une femme.,.et dans cette femme, la; trop

intéressante Fanchette. ;"

Elle était'assise au piedde mon lit. Ses""

ygux étaient fixés sur moi j Ses* mains

étaient croisées sur sa poitrine. Le froid

l'avait saisie. Ses mains étaient bleùesj

ses"dents ce choquaient avec force, et

produisait ce bruit qui m'avait étonné à

mon révéiK .
-

«'Fanchëttey m'écriai-je, Fanchette,
3» que faites-vous là?—- Je vousregarde,

.», monsieur, me répondit- elle doùee-

» ment, —rr-Mais le froid vous tue 1. —-

33'N'importé, je vous vois. -^ Par grâce,
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"'3>"-Fanchette, retirez-vous. -»— Je ne le

3ï puis, monsieur j toutes les communica»

33-tions sont fermées. ^— Vous allez donc

3» mourir-là?—Qu'importe où, et cem-

» ment je meure, si mourir est un bien

» pour moi! —Que dites - vous, Fan-

33 chette? -—.Souffrez que je demeura,
33 monsieur. Vous n'avez à redouter près
s> de moi aucun genre deséduction. Non>

33 je n'ai pas.su vous plaire. Vous l'avez

33 cru cependant, vous mé l'avez dit j la

33 présence de madame deMirville nous

» a éclairés tous deux sur vos véritables

si sentiinens. C'est elle que vous aimez,
>3 elle le mérite, je ne me plains pas.
>3Mais permettez que je vous voie cette

>3.nuitj démain, tousîles jours, jusqu'jau
33 moment où mon amour s'éteindraïavec

» moi. -r— Eanchette, vous m'affligez.
—

» Ah ! monsieur, n'ajoutez pas à ce que je
33 souffre : j'ai déjà trop de.ma douleur. 33

Un long silence succéda à ce court,

mais pénétrant entretien. Elle me regar-
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dait, et je faisais dé vains effouts pourri

>détourner nies yeux des siens. Une force

irrésistible me ramenait à cet objet dan-

gereux.
« Oh] regardez

-
moi, que crai-

33
gnez-vous? B.egardez-moi, me dit-ellç

33 en pleurant.
» Elle tomba à genoux

devant mon litj elle prit ma main : la

sienne était glacée. «Fanchette, ma chère

33 Fanchette! vous ne passerez pas ainsi

33,1e reste de la nuit. Je vais me lever, et

33 vous viendrez vous-ranîmer ici. —Vous

33 lever !. Vous êtes mouillé de sueur.

33 Pensez-vous aux suites....... — Je ne

33
pense qu'à vous. —

Non, monsieur,

>»voulue vous lèverez pas.
33 Elle me

tenait avec force, et j'essayai à rendre

un peu de chaleur à ses mains.

Ses mains, ses bras,.... sa joue,....

que sais-je? Etais-je à moi? Puis-je dire

par quels degrés..... Elle est heureuse

. encore, dit-elle. Voilà les seules paroles

que j'entendis, et j'ignore si .j'eus Te

temps d'en articuler une.
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Quelle nuit ! ôh, cfuëlle nuit ! J^asûjàis,

Sonné la moitié de ma 1vie pour convertir

l'autre en une'nuit semblable, en, une

nuit de vingt ans, s'il m'eût été possible

d-'accbrder le nlaisir £tles moeurs.

FIN DUJPB.EMIEB. VOLUME.
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